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pas ? eh bien ! non, détrompe-toi, je vais vivre,
vivre pour te chérir, je n'ai jamais été malade...
illusion ! Donne-moi ma redingote, la neuve,
prends ton chapeau, nous allons entendre l'Al-
'bani," et s'il s'était levé en nme disant cela, et
bien, voilà un être que j'aurais adoré toute ma
vie, peut-être, pour la minute de révolution et
de trouble qu'il m'aurait causée. Mais va te
promener ! il n'a pas su me prendre et il s'est
laissé mourir bêtement, comme le premier venu.
Tant pis pour lui, il y a perdu, et je crois aujour-
d'hui que j'y ai gagné.

Vous devez me trouver, m échante, j'en suis
sûre, de vous parler de cette façon, froidement,
de l'homme qui n'est plus et dont je porte tou-
jours le nom. Voas avez tort, je ne lui en veux
pas de m'avoir quittée ainsi, en pleiiie jeunesse.
Dans le fond, il est peut-être très heureux en ce
moment-ci. Pensez donc il était employé à la
Douane, six cenîts piastres. Ce n'est pas de ce
côté-là qu'il peut avoir des regrets. Si Dieu est
bon, et s'il y a une autre vie, il a dâ trouver
mieux, qui sait! il a peut-être deux mille
quatre... pauvre Armand ! Et puis, je ne faisais
pas son affaire. C'était une nature douce, hon.
iête, très calme. Moi, je suis violente, vive,
emportée.

Il adorait la viande trop cuite; moi, il me la
faut saignante. J'aimais aller sur la rue St.
Jacques, il ne se plaisait que rue Notre-Dame.
Enfin, c'étaient des tracasseries de chaque mi-
nute. Je n'ai jamais tant trouvé à m'occuper
que depuis que je suis seule et libre comme
l'air. Maintenant, je vais partout, dans les ma-
gasins de nouveautés, chez les modistes, chez
les artistes, à l'église, chez Freeman, aux
courses, au bal, au théâtre, et chaque semaine

ouvre nu grand registre à dos d'-hie, je prends
une plume d'oie -longue comme ça - et j'écris
à bâtons rompus tout ce qui m'a amusée, frap-
pée, charmée, enuée, les remarques piquantes
que j'ai faites, les mots délicieux qu'on m'a
Tépoidus, les abus /que j'ai relevés, les propos
Verts que j'ai entendus d'une.oreille, les petits
tableaux légers que j'ai entr'aperçus d'un oeil,
et patati et patata, je griffonne pendant plu-
sieurs pages. Primitivement, toutes ces notes,
tous ces souvenirs, devaient être réunis Cii
collection, tenus par moi dans le plus grand
secret tant que je serais en vie, et livrés seule-
ment après mon décès.â la curiosité publique.
Mais la femme propose, et le diable dispose.
J'ai été prise tout à coup d'un violent désir (lui
a dégénéré petit à petit en idée fixe, ci mono.
manie implacable : écrire dans un journal, faire
un courier, être lue, avoir dans le public des
amis et des connaissances qui ne me connai-
traient pas, qui diraient : " Comment est-elle ?
jolie, laide ou pire ? riche ou pauvre ? grande
ou petite?" se dévoiler"sans cesse à tous et ce-
pemndant rester anonyme et cachée; avoir l'atout
d'être une femme et le méritede s'exprimer eni
bon garçon coqueter sans' conséquence, faire
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mon éventail, être à tous mes lecteurs, être à
toutes mes lectrices et pourtant m'appartenir à
moi-iême; quel rêve ? Rêve ? non pas, réalité.

A partir de ce moment, tous les quinze jours,
j'alterne avec mon ami et conirère Fernand et
je viens causer avec vous, de tout et de rien.
Désormais, c'est vous qui remplacez mon grand
registre à dos d'âne, C'est à vous que je confie
mes peines, mes joies, mes soucis, ce qui ne
m'empêche pas,ialgré mon égoïsme, de prendre
part à vos bonheurs et à vos chagrins. Aujour-
d'hui, je ne vous ai rien appris de bien intéres-
sant, je n'ai fait que parler de moi. La pro-
chaine l'ois, je vous promets d'être plus amu-
sante et moins personnelle.

Figurez-vous que nous somies tous dans un
salon étincelant de lumière ; vous êtes là plu-
sieurs milliers de jolis hommes et de belles
dames réunis; on m'annonce tout d'un coup:1

La chroniqueuse du Jou rna/ du Dianiche."
J'entre, je suis interdite, tout le monde ne dé-
visage. Je regarde mes mains, je souris, je fais
(les révérences, je dis: Messieurs..., mesda-
mes..., bien confuse, trop d'honneur... bonté...
tout mon possible; " enfin, je suis stupide, et
et pour mle donner de l'aplomp, je balbutie des
mots sans suite, je bavarde et je m'étourdis.

Ma première causerie n'est que cela. Mais,
faites-moi un peu crédit; donnez-moi quelquesi
jours pour m'apprivoiser et, je lespère, vous ne
serez pas mécontents (le votre amie.
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MODES DU JOUI

L'hiver nous boude, et se fait désirer; après
quelques jours (le visite, il repart promplement
ne laissant derrière lui que le dégel, aussi désa.
gréable que le froid est plaisant. Pourtant à
quelque chose malheur est bon, et si nous souf-
frons quelque peu des temps doux, nous pou-
vons par contre, faire luire au soleil des toilettes
moins lourdes et plus brillantes que nos Man-
teaux de fourrures. ie toutes les parties du
costume, celle qui profite le plus de l'absence
du froid est sans contredit le chapeau. La
toque de fourrure, excellente aux jours rigou-
reux, doit complètement disparaître, lorsqu'elle
n'est pas absolument nécessaire, et faire place à
ces productions de l'art moderne créées pour
nos élégantes et pour lesquelles fravaillent1
toutes les industries et tous les artistes.

Le chapeau, c'est la femme, toute son élé-
gance, tousS
lité s'y trou
chapeaux, m
Vérité, il v

précautions
pal' exemple
vent, coifFée
casquettes d
dui jour, elle
sa vanité lui

la cour aux hommes sais jramais me la lasser nî'a compris
faite; dire un peu demnal de mes soeurs en en n cricîêtre orig
pensant beaucoup; pouvoir toutt raconter sants précier ce q
être obligée de rougir o de me cacher derrière elle s'est t
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Puisse son exemple servir de leçon à toutes les
femmes qui ont fait enplète de cette af'reuse
coiffure de palefrenier.

Par contre nous avons vu et admiré, ces
jours-ci , le plus adorable bonnet, car ce
n'était pas un chapeau, qu'il est possible d'ima-
giner. Un peu risqué, peut-être, pour Mont-
réal, mais si joli, si joli, qu'il faut pour sa beauté
lui pardonner sont audace. Qu'on se figure un-
simple bonnet de bébé, le bonnet du 'premier
âge, le bonnet du premier jour, le bonnet à trois
pièces. Ce miniseule chapeau, ressemblant
beaucoup, du reste, à la coil'ure de la belle fer-
ronnière, était en velours caroubier; il moulait la
tète de telle sorte que le velours devait simple-
uent êt re soutenu par un fort linion ; au bord

et formant ruche une dentelle piquée de ci do
là de bouffettes de rubans de;atin, en cocardes ;
au sommet un ruban de satin écrasant la ruche
et par derrière un autre ruban simulant la cou-
lisse. Garniture :Ltrois gros choux die rubans,
brides oin velours d'un pouce de large. L'ado-
rable créature qui portait ce chef-d'œuvre était>
croyons.nous, étrangère et le portait avec une
aisance qui dénotait, que pour elle, sa coiffure
n'avait rien d'étrange et était de l'époque.
Attendons-nous loue à voir ces chapeaux deve-
nir à la mode ; du reste, quoique petits, ils
sont appropriés a nos beaux jours d'hiver étant
certainement plus chauds que les RZembrandt,
Gainsborough et autres lonmes <le l'hiver der-
nier. Aux jeunes filles nous conseillons pour
cette coilfure, l'emploi des velours clairs et la
coifiure à l'anglaise, avec cheveux flottants;
ainsi coiflées, leurs amies nièmes, les trouveront
adorables.

En dehors de ce charmant bijoux, décou-
vert à Montréal, nous n'avons rien in icha-
peaux de bien nouveau à signialer. D'Europe
nous signalerons le chapeau Colombine en feu-
tre, forme tuyau, - petits bor'ds, garni en étage
d'ailes nouées par des rubans étroits; la forme
est gracieuse mais n'aura pas grand succès,
selon nous. Les capotes, ces coiffures de nos
grand-mères reviennent à la mode et c'est justi-
ce. Rien n'est plus commode ni plus chaud ; elles
peuventàlaol'ais servirpourlasortie et les soirées;
elles couvrent et protègent la coiffuiresanislalfrois-
ser ou la dénger' si à cela on ajoute,qu'on en fait
de délicieuses, ou la soie disparaît sous la den-
telle, et cui donnent à la figure un je ne sais quoi
de vaporeux les plus élégants et des plus dis-
tingués, oi comprendra facilement la vogno

ses raflinemnents, toute sa personna- dont les capotes jouissent actuellemnt.
vent reflétés. Méfiez-vous de vos En robes, les fornes sont aux robes plates
esdanes, c'est un tvrai miroir dela surtout pour les étofles lourdes qui se di'a-
ous trahira en dépit de tontes les pent naturellement. Aux jours de froids
que vous pourrez prendre. Voyez, modérés on doit laisser à la maison les vête-
, cette jeune personne, le nez au mneits tout ('i fourrure et ne sortir qu'avec des

d'une (le cs atroces et ridicules robes et des manteaux dntpús avec on sans
e jockey elle a crusuivre les modes !garnitures de oiurrur'e. Les garnitures eni
n'a fait qu'en prinidrie les avers; rubans de fourrure solt relativeient boitn mar-
a fait choisir ue coi!lure dont elle clé et peuvent facilement à peu (le frais, faire
ni le style, ni la fan tisie. Elle a di'une robe de la saison dernière, uii robe
iale et, sans got, incapable d'ap- nouvelle de la dernière mode. Smur les étoffes
"ui est beau de ce qui ne l'est pas, noires et brunes il Convient ('employer les four-
out simplement rendue ridicule. ru'res assez fonicées ; les verts, bleus et gis
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